| %,  Se>4. 1 


' 


iis» 


R E QU Ê T E 


En  élargiflhment  provisoire , pour  le  fleur 
Barthelemi  LAMBARINE, 


*>1  1 ? i IJ  I 


A MESSIEURS 


LES  JUGES  DU  TRIBUNAL  DU  DISTRICT 

' r»  '1  A rH  *,  \ * « ' r ' *'  * ' l *■*'  -t  * • 1 • * 9 t * • * 

DE  MARSEILLE. 

Je  foüfligné  BaRTHELEMI  LAMBARINE, 
Citoyen  À&if  de  cette  Ville  de  Marfeiile  : 

ÈXpofe  , que  depuis  la  première  époque  de 
rhèüteufe  révolution  qui  s’opère  dans  la  Nation 
Frahçoile,  fai  conftamment  donné  les  preuves 
les  moins  équivoques  de  mon  amour  pour  la 
liberté,  8t  de  mon  inviolable  attachement  aux 
principes  de  la  ConRitution. 

Des  faéHeux , des  intrigans  fe  couvrant  du 
lïiafque  du  patriotifme,  par  Tahus  de  ce  nom 
facré,  ont  ofë  incriminer  ma  conduite.. 

Leurs  calomnies , où  Fabfiirdité  le  difpute  à 
l'atrocité  , ont  cependant  produit  momentané- 
ment  TcfFet  que  leur  pervérfïté  en  attendoit  ; 
fai  été  regardé  comme  un  ennemi  de  TÊtat  y 
j’ai  été  jette  dans  un  cachot , où  je  gémis  depuis 
quatre  mois  ftt  demi»  fai  perdu  pour  un  rems 
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l’eftime  de  mes  concitoyens  : défi  ^ette-dernterô  ' 
offienfe  qui  pefe  à mon  cœur  $ ÔC  quelque  mépris 
que  j’aie  pourKmes  ennemis,  je  fens  qu’il  me  fera 
difficile  de  leur  pardonner  un  pareil  grief  i 

J’aime  à me  perfuader,  ÔC  l’innocence^  perfé- 
cutée  a le  droit  de  S’exprimer  ainfi , que  depuis 
que  je  fuis  dans  Jçs  fers  , depuis  que  j’ai  fait 
entendre  ma  voix  dans  le  fàn&uaire  de  la  juftice, 
j’ai  diffipé  le  nuage  infed  des  calomnies  odieufes 
dont  les  médians  m’a  voient  entoure  } j’ai  fait  re- 
tomber fur  eux  cette  malle  impure  d’accufations 
groffiérement  ourdies , -ÔC  le  moment  eJft  enfin 
venu  , où  fort  de  ma  confcience,  & sûr  du  retour 
dé  ce  peuple  qu’on  avoir  fi  indignement  féduit, 
je  puis  invoquer  l’exécution  des  Ioix,  ôt  demander 
d’être  rendu  à la  liberté  dont  je  daurois  jamais 
dû  être  privé. 

Le  fieur  Jean-François  Lieutaud,  ci -devant 
Commandant- Générai  de  la  Garde  Nationale  , 
rue  nomma  pour  un  de  fes  Aides-de-Çamp.  J’en 
remplis  les  fondions  avec, tout  le  zele  qu’elles 
exigeoient  , jufques  au  moment  de  la  deftitution 
illégale  de  ce  général.  , 

Le  patriotifme,  du  fieur  Lieutaud , fon  dévoue- 
ment abfolu  à la  chofe  publiqiae  , fes  qualités 
perfonnelles , fon  zele  pour  la  propagation  de  la 
véritable  liberté , la  fermeté  à maintenir  l’ordre 
Sc  le  refped  dû  aux  propriétés , ÔC  plus  que  tout 
cela  peut-être,  les  calomnies  & les  persécutions 
auxquelles  il  étoit  en  proie,  en  m’indignant  contre 
fes  ennemis,  m’attacherent  plus  particuliérement 
à lui. 

Après  les  funefles  événemens  artjvés  à Aix  , 
lorfque  la  bâche  de  l’aflaflin  étoit  fufpendue  fur 


la  tête'  de  eebxque  la  calomnie  déflgnoit  comtrrè 
des  contre-révolutionnaires  \ lorfqu’à  cette  fatale 
époque  -ce.  vertueux  Citoyen  fut  appelle  vil  confî 
pirateur  dans  Une  lettre  répandue  avec  au- 
tant de  fcandale  que  d’impunité  , dans  laquelle 
fauteur  racontant  avec  complaifance  les -meurtres 
commis  à Aix , afiurok  Texiflence.  & les  épreuves 
d’une  çonfpiration  j lorfque  mon  ami  reçut  chez 
lui  l’avis  qu’on  devoit  venir  rafiafinler^  lorf** 
qu’inajce-fiîble  aux  prières  de  feS  amis  , il  céda 
enfin  aux  larmes  & aux  follicitations  d’une  époufè 
chérie  & enceinte  de  fept  mois , qui  lui  expofa 
que  s’il  avoit  déjà  perdu  deux  enfants  'par  les 
troubles  de  la  révolution  <,  il  ne  lui  devoit  pas 
le  facrifice  inutile  du  troifîeme  gage  de  leur 
amour  5 lorfque  déterminé  à partir,  mais  refufant 
d’aller  à Nice  -,  réfuge  ordinaire  des  perfonnes 
fufpe&es  dans  l’efpric  de  la  révolution  , incertain 
fur  l’afyle  qui  feroit  choifi,  ai-je  dû  balancer» 

n’eft-ce  pas  par  la  plus  odieufe  des  lâchetés-» 
que  mes  ennemis  n’ont  pas  rougifcle  me  faire  ua 
crime  d’avoir  offert  au  fïeurLientaud  » mon  ami  y 
un  afyle  à Final,  ville  dans  laquelle  monpere  eflr 
né,  ôc  où  j’ai  encore  nne.fosur  & une  tante  dans 
la  maifôn  paternelle  ? 

Je  me  chargeai  de  tout  pour  le  départ,  & nous 
nous  embarquâmes  le  17  décembre  dernier  y à 
huit  heures  dn  fpir  , fur  un  bateau  Catalan*. 

Le  tribunal  & le  public  font  a fiez  inûruks  d© 
notre  relâche  près  Bandol , de  notre  atreftation  9 
du  decret  de  prife-de-corps  rendu  contre  nous 
d’abord  par  la  Municipalité,  ôç  enfui  te  par  le 
tribunal  y dans.  1$  nuit  du.  27  au  28 , £ç  de  qotr% 
aranflation  dans  les  priions  de  Marfeille.'  - y a 
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Le  fient  Lieutaud  a développe  dans  plulîduri 
a&es  de  la  procédure*  de  notamment  dans  & 
requête  en  élargiffement  provifoire  du  y février 
dernier  * les  vices  de  nullité  de  d’injuffrëe  dont  ceS 
décrets  font  infe&és*  Je  me  bornerai  â obfervet 
qu’ils  ont  été  rendus  fur  la  feule  plainte  , fans 
corps  de  délit , fans  preuve  , de  même  fans  infor* 
ftiation  préalable  , de  qu’une  information  fubfé*- 
■queute  n’a  pu  les  jiiftifter* 

Dans  cette  information  trente^cincf  témoins  ont 
été  entendus  \ fept  feulement  parlent  de  moi  : les 
tins,  qui  font  les  20 , 2,5 , 26  de  27  , dépofent  fur 
mon  départ  t,  ce  départ  eft  avoué*  de  ne  peut 
être  regardé  comme  -un  délit, 

François  Pardigon  y i7mé.  témoin  * dépofe 
m’avoir  apporté  le  17  décembre*  en  deux  fois* 
de  la  part  de  l’époufe  du  fieur  Licütaud , environ 
47  louis , pour  employer  au  paiement  du  patron 
dü  bateau  fur  lequel  nous  partions  , dt  des  frais 
du  voyage.  Ce  fait  eft  encorè  avoué  $ il  h’eft 
relatif  qu’au  départ  , de  fans  doute  il  eft  excluftf 
dii  crime  atroce  de  eontre-révolutiôn  dont  je  fuis 
aeeufé. 

La  femme  Caillel , fécond  témoin,  dépofê 
avoir  entendu  dire  au  (ieur  abbé  Amphoux , qtte 
le  fieiir  Litutàûd  était  un  chef , & Lambarine 
un  autre  chef. 

J’obfèrve  d’abord  que  le  fieur  abbé  Amphoux  h 
dénié  ce  prétendu  propos  } dé  d’ailleurs  «juarid  il 
i’ëût  avoué  , fa  déclaration  ne  fulîîroit  pas  pour 
juftifiër  què  je  fuis  'un  chef  de  confpitation.  Il 
faudroit  prouver  que  je  lë  fuis  réellement,  comment 
je  Je  luis  * de  par  quels  a$es  je  le  fuis  \ 5t  certes 
jl  n’eft  pas  étonnant  qtrëla  femme  Caftldl  ait 
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entendu  dire  que  je  fuis  un  chef  de  çenlj4ra*ipn  $ 
il  n’eft  peut-être  aucun  de  mes  concitoyens  qui 
n’ait  entendu  cette  calomnie  contre  moi;  mais  où 
la  preuve  ? .» 

Jean-Pierre  Baudet,  3$me*  témoin  , a dépofé 
avoir  entendu  dire  à la  fœur  de  Fontane  , parent 
de  celui-ci  ; il  en  a déjà  affadit  pour  être  pendu.} 
voilà  T obligation  qu'il  a à fon  compere  Lambarine, 
On  fent  combien  une  pareille  dépofîtion  eft 
jnconcluânte  , non  feulement  contre  moi , mais 
encore  contre  Fontane.  Elle  ne  porte  fur  aucun 
fait  , ni  même  fur  aucun  propos  , dans  lequel  je 
fois  intervenu  directement  ni  indire&ement  ? §C 
d’ailleurs  iorfque  je  poursuivrai  le  témoin  Baudet , 
jç  jqftifterai  les  vices  dont  eft  jnfe&ée  fa  déposition# 
Telles  font  les  feules  dépositions  qui  , dans 
l’information  fubféquente  au  décret  $ me  font 
relatives  : on  voit  combien  peu  elles  font  con- 
cluantes, Ôi  combien  peu  elles  renferment  la 
preuve  , pu  même  la  préfomption  ou  l’indice  du 
moindre  délit. 

Il  me  refte  à me  juftifier  aux  yeux  de  mes 
concitoyens  d’une  prétendue  diftribution  d’argent 
pour  opérer  une  contre-révolution.  Ici  je  fupplie 
de  vouloir  bien  me  prêter  quelque  attention  , &Ç 
4c  me  permettre  quelques  détails  dans  lefquels  je 
ferai  forcé  d’entrer,  pour  faire  connoître  mes 
principes , ma  façon  de  penfer  , nion  caracfere  , 
enfin-mon  ame  toute  entier©  ; §ç  j’ofe  croire  que 
cette  connoiflance  diïfipera  d’une  maniéré  vidïo- 
jieul©  les  doutes  injurieux  qu’on  a voulu  répandre 
fur  ma  perfonne , en  me  prêtant  des  projets  éga- 
lement abfurdes  atroces,  . _ 

Dès  mes  premières  années  j’ai  fexui  l’infortune. 
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& peut-être  eft-ce  en  partie  aux  malheurs  que  fâf 
éprouvé*,  que  je  dois  cette  fenlïbilité  de  caraéfere,. 
qui  fak  toutà  la  fois  le  tourment  &•  le  bonheur 
de  ma  vie. 

A fâge  de  fept  ans  je  fus*  fait  captif  avec  mon 
jpere  je  me  vis  enlever,  par  des  pirates.,  mon 
état  ôç  mon  patrimoine.  le  fus  cependant  rendu 
à tua  liberté*  i je  revins  dans  ma  patrie  , où  je 
vécus  dans  la  plus  ablblue  médiocrité , ne  me 
faifantrde  belbins  que  le  moins  qu’il  étoit  polîîble, 
pouï  pouvoir  facrifier  une  partie  même  de  mon 
néceflaire  au  foulagement  des  malheureux.  Je 
mangeois  la  moitié  de  mon  pain  avec  plus  de 
douceur , en  longeant  que  l’autre  moitié  avoir 
été  donnée  à quelqu’un  qui,  peut-être  , fans  moi-, 
en  auroit  manqué. 

Mon  éducation,  mes  principes,  la  maifbn  pa- 
ternelle , mon  état  de  pefeur  public  , tout  me 
r-approchoit  de  cette  claflè  d’hommes  qui  femblent 
êtredeftinés  à être  toujours  miférables,  & à tout 
ibuifrir.  Combien  de  fois  leurs  plaintes  vinrent 
frapper  mes  oreilles  & mon  cœur  ! & je  puis  dire 
que  ce  ne  fut  jamais  inutilement.  Je  fentois  d’une 
maniéré  bien  douloureufe  combien  il  étoit  dur  de 
ne  pas  avoir  des  facultés  proportionnées  à mes 
Jêntifn.ens  mais,  cependant  j’exerçai  ma  bien- 
îfai&noe-  d’une  maniéré  relative  , & le  malheureux 
qui  venoit  vers  moi-,  ne  fe  retira  jamais  fans, 
quelque  foible  féeours. 


J’exerçois  ainfi  les  vertuspaîfiblcs  d’un  cara&ere 
bamain;,  iorfque  mon,  état  me'füt  enlevé  (i)  $ je 


Çi  ) Loffque  le  pourfuivrai  mes  calomniateurs.,  je  dirai; 
comptent. jl:mve  'ftrt . çalçv& 
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fus  obligé  de  mé  renfermer  dans  îë  fîlënce  de  ma 
maifon  , entièrement  fequeftré  de  là  fociété , 
étranger  à tout  le  monde  , gémifiant  feul  8t, 
ignoré  de  ne  pouvoir  plus  être  utile  aux  infor- 
tunés que  j’avois  quelquefois  fccourus» 

Un  parent  me  fit  propoferpour  un  commerce 
en  fel  , des  arrangement  auxquels  je  foufcrivis. 
J’embraffai  ce  commerce  , Sc  mes  moyens  en 
ayant  augmenté,  je  me  vis-  encore  environné  de 
cette  même  claffe  d’hommes  dont  je  Favois  été 
pendant  mes  fonéfions  de  pefeur  public.  Les  in- 
fortunés s^approchoient  de  mot  avec  aflùrance}  ôt 
fi  ma  médiocrité  ne  les  rendoit  pas  toujours  sûrs 
de  recevoir  des  fecours  proportionnes  à leurs 
befoins , du  moins  mon  cara&ere  bien  connu 
leur  donnoit  la  certitude  de  n’ètre  jamais  rebutés. 

Il  en  coûte  toujours  beaucoup  àp  u»  galant 
homme  de  faire  fon  éloge  y mais  Fàccufation 
infâme  fous  laquelle  je  gémis  , me  fait  un  devoir 
de  mettre  à Féeart  cette  délicatefîe  , ÔC  je  pour- 
fuis , fans  crainte , le  récit  vrai  de  l’hiftoire  de, 
ma  vie.' 

Mes  Bienfaits  , lès  fëcotrrs  , lès  confolâtions  de 
tout  genre  que  je  donnois  aux  malheureux  qui 
lîi’entouroient , m’avoient  valu  leur  bénèdi&ion'; 
& depuis  longtems  j’étoit  appelle  ta/m  des 
pauvres^  2e  pere  des  pauvre s\  La  Barque  ou  je 
vendois  le  fel-,  écoit  vulgairement  délignée  fous 
le  nom  de  la  barque  du  bon  enfant. 

C’eft;  fans  doute  à*  cette  répuration  de  bien  fa  i- 
fance  ÔC  d’amour  pour  l’humanité  foùftrante  , que 
je  dus  l’événement  qui  a fervi  de  bafe  aux  calom* 
nies  & aux  noirceurs  par  lefquelîes  on  a tâché  de 
me  perdre.  Cet  événement  eft  raconté > d’une  ma- 
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niere  affez  exaéré  & afle?  détaillée  dans  met  ré- 
ponfes,  pour  que  je  puiffe  m’y  rapporter  entière- 
ment, & je  ne  vais  le  rappeller  que  d’une  manière 
xrès-fuccinte. 

Un  particulier  probablement  déjà  inftruit  de  ma 
conduite  & de  mon  caraftere  , vint  fur  mon  bord 
i acheter  deux  façs  de  Tel , £ç  au  lieu  de  le  faire 
porter  après  les  avoir  pefés,  il  renvoya  avec  a 4 C 
le  Robeirol  chargé  du  port , §ç  entama  avec  moi 
une  converiation  dans  laquelle  il  fut  queftion  de 
Ja  détrefle  des  ouvriers  & de  la  mifere  qui , dans 
ces  tems-ci,  en  affligeoitun  grand  nombre,  J’eus 
oççafion  de  parler  des  miférables  dont  j’étois 
entouré,  du  peu  que  je  faifois  pour  eux  > & quelle 
privation  cruelle  c’étoit  pour  moi  de  ne,  pouvoir 
faire  davantage.  Alors  cet  inconnu  fouilla  dans 
fa  poche , & me  remit  quatre  louis  8ç  un  petit  écu, 
en  me  difent  : je  veux  ajfçcier  mes  Bienfaits  aux 
vôtres  ; prene\  garde  de  vous  y oppofer , Après 
quelques  queftiôns  fur  ma  famille , il  me  quitta 
en  me  ferrant  la  main* 

Le  lendemain  il  reparut  fur  mon  bord  vers  le 
midi,  fit  iranfvuider  les  deuxfacs  de  fel  qu’il  avoit 
achetés  la  veille  , dans  deux  façs  qui  lui  apparte- 
noient , 6c  s’en  fut  en  me  difant  qu’il  auroit  le 
plaifir  de  me  revoir  dans  quelques  jours.  Effective- 
ment , il  revint  peu  de  jours  après,  & d’un  air  de 
la  plus  grande  fatisfa&ion , il  tira  de  fa  poche  fon 
porte  feuille  , duquel  il  forrit  trois  affîgnats , deux 
de  2oo  liv.  un  de  1000  Jiv. , me  les  remet- 
tant avec  un  petit  fac  contenant  25  louis  en 
argent,  il  médit  : « accepte % ceci ; donner  U(i 
Vi  libre  cours  aux  fin  ti  me  ns  que  vous  ave^  de 
» foula  g et  fis  malheureux  tien  rebute\  aucun  i 


p ce  que  je  voue  donne  9 efi  undîfpôt  tffifit  (fans 
p vos  mains  pour  le  foulage  ment  des  infortuné  s 
v le  feul  regret  que  j'ai , défi  qu'entre  mol  & met 
» amis , je  n'aie  pas  pu  trouver  une  fomme  plus 
» forte  ». 

Etonné  j confondu  par  ce  que  je  voyais  & ce 
que  j’emendojs , je  m’ignorôis  au  point  de  perdre 
la  parole  , incertain  fi  j’accepterois  ou  non  ce  que 
cet  ange  du  ciel  me  remettoit.  Il  m’avoit  déjà 
quitté  , il  étoir  déjà  loin  de  moi,  que  mes  fen$ 
étoient  encore  interdits  d’étonnement  7 de  joie  & 
d’admiration. 

Ce  ferait  vainement  que  j’eflayerois  de  peindre 
les  fenfations  qui  m’egiterent  en  ce  moment  ; il 
meferoit  impoflîble  de  donner  une  foible  idée  de 
ce  que  je  refleuris.  Je  me  vis  tout-à-coup  le.  dépos- 
itaire poiTeffcur  d’une  fomme  allé?  confidcrable , 
& capable  de  mà  donner  les  moyens  de  me  livre? 
avec  un  peu  plus  d’efficacité  aux  mouvemens  de 
mon  coeur. 

Je  vais  rendre  compte  de  l’emploi  de  cet  argent; 
peut-être  trouvera-t-on  que  je  n’en  fis  pas  la  ré* 
partition  en  un  auffi  grand  nombre  d’infortunés 
que  je  l’aurois  dû  ; peut-être  me  reprochera^-on 
de  n’avoir  pas  fuivi  à la  lettre  l’intention  du  bien* 
faiteur  anonyme  : mais  on  doit  fonger  que  dans 
les  circonftances  où  nous  nous  trouvions,  des  au* 
mènes  diftribuées  parmi  un  trop  grand  nombre 
de  perfonnes  auroieot  pu  faire  naître  des  foupçons 
k donner  prife  à la  calomnie.  Il  était  réfervé  à 
a fatalité  de  ma  deftinée , que  les  moyens  que  je 
prenais  pour  m’en  garantir,  dufibnt  ua  jour  fervir 
de  bafe  aux  imputations  des  médians.  ( Je  vous 
jpie  > Mtffieurs  f de  bien  pefer  cela.  ) 
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Te  eontiûiïTois  depuis  long- temps  les  nommé* 
Cfialier  ôt  Fontane,  tous  deux  mes  Cornperes  j 
fe  premier*  étoit  auprès  de  moi  depuis  nombre 
données*,  ÔC  11  avoir  toujours  fubfifté  principale*  ^ 
ment  par  mes  fecours  5 le  fécond  avoit  travaillé 
chez  mon  perç  \r  il  nfavoit  tenu  par  fes  bras  , 
ils  avoit  eu  pour  moi  tous  les.  petits  foins  que 
fou  doit  à l’enfance,  Ôc  je  lui  en  marquai  ma 
reconnoiflànce  , en  faifant  pour  lui  tout  ce  que 
mes  moyens  m’avoient  permis  \ j’étois  au fl*  sûr 
de  leur  honnêteté  que  de  leur  mifere.  Dans  les 
eirconftances  où  j’étois  réduit  à mes  propres 
refiources-,  je  J^s  avoK^foiiiagéS',  ôt’ ce  fut  eux 
que  je  choiîis  particuliérement  pour  jouir*  des 
bienfaits  du  généreux  anonyme.  L’occalion»  feule 
me  fit  enfuite  prendre  la  réfolution  d’admettre 
Ofcur  à cette  participation  5 car  dans  le  principe  , 

n’eus  en- vue  que  GHalier  & Fontane  : mais  en 
leur  donnant  de  l’argent,,  fôtt  pour  payer  leur 
rente,  foit  pour  fubvenir  à d’autres  befoins  prefe 
fans  (je; les  invitai  à foulager  ceux  de  leurs  amis 
dont  l’infortune  ferqit  à leur  eonnoiflaoce  , je 
ne  leur  cachai  pas  la  fource  de  mes  aumônes, 
ÔC  je  les  invitai  à remplir  fans  fcandale  l’intention 
dit  bienfaiteur)',  Fontane-  vint  quelques  jours 
après,  me  demander  200  livres-  à prêter  pour  un 
de:  fes.  amis  ,1  chargé  d’enfans  ÔC  privé  de  travail* 
Je  n’héficai  pas  à donner'  cette  fomme , deftinée 
às  fervir  de  principe  à un  ouvrage  qui  devoir 
occuper  un  pere  de  famille-  toute  l’année.  Je 
cache  par  décence  le.  nom’  de  cette  perfonne 
honnête  y mes  ennemis  vont,- fans  doute , encore 
crier  au  menfonge  , à.  l’invention,-  ÔC  peut  - être 
auront-ils  alfez  peu,  de,  pudeur  pour  m’obliger 


$ contenter  leur  perfide  cuiiofîté,  &Cme  difcuîpet 
de  leurs  calomnies. 

Je  ne  fais  comment  on  a pu  m’accufer  de 
diftribution  d’argent  pour  un  projet  de  contre- 
rcvolutiQn  5 il  eft  bien  évident  que  fi  j?avoi$ 
conçu  une  pareille  folie , je  n’aurois  pas  concen- 
* rré  mes  bienfaits  fur  Chalier,  Fontane  & Ofcur  5 
je  me  ferois  attaché  à me  faire  un  grand  nombre 
de  créatures.  Cette  accufation  eft  fi  ridicule, 
qu’elle  perd'  prefque  de  fon  atrçcité.  J’ai  foulage 
trois  perfonnes  honnêtes  , dont  deux  m’étoient 
très-particuliérement  connues,  vivoiem  pour  ainâ 
„ dire  dans  ma  maifon } & fubfiftoient  depuis  long- 
te  ms  par  mes  féeoursi 

1 Tel  étoit  Femploi  que  je  faifôis  du  dépât 
confié  à mon  humanité , Jorfque  les  circonftances 
que  j'ai  rappellé  au  commencement  de  ma  re- 
quête, ayant  forcé  le  fieur  JLicutaud  à quitter 
Marfeille  , je  lui  fis  accepter  un  afyle  à Final  , 
où  je  me  propofois  de  l’accompagner  dans  la 
maifon  paternelle. 

Quelqu’afïuré  que  pût  être  mon  fetour  , ata 
moment  de  courir  les  hafards  de  la  mer , la 
probité  me  fit  un  devoir  de  difpofer  du  refte  du 
dépôt.  Ofcur  Chalier  m’ayant  accompagné 
jufqu’au  fcateau  du  départ,  celui-ci  me  dit  : vous 
partes  prefque  les  trois  quarts  du  dépét  vous 
refitnt  ; vous  avie\  promis  de  te  partager  entre 
nous  y & vous  fave\  que  je  me  repo/ois  là-dejfus 
pour  former  ma  petite  boutique . C’eft  alors  que 
je  lui  indiquai  d’une  maniéré  précife  l’endroit 
où  étoit  renfermé  ce  dépôt.  Je  lui  dis  que  ma 
mère  que  j-avois  prévenue  du  moment  de  mon 
4épart  le  lui  tec^ettrok  \ je  chargeai  partkulié- 
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renient  Ofcur  de  donner  jcro  liv.  à mon  cçûnpere 
Fontane  } je  l’invitai  à faire  un  /âge  emploi 
d!une  partie  de  ce  qui  lui  refleroit}  je  lui  obfervai 
qu’aux  approches  des  Fêtes  de  la  Noël,  la  miferç 
fe  faifoit  ordinairement  fentir  d’une  maniéré  plus 
défagréable  parmi  une  certaine  clafle  de  gens, 
qui  à cette  époque  la  fupportoient  moins  patient 
ment,  8c  que  je  comptois fur  fon  honnêteté  ,pour 
foulager  cette  efpece  de  pauvres,  s’il  s’en  trouvoif 
parmi  fes  amis.  Après  cette  recommandation  9 
tranquille  fur  le  fort  de  ce  qui  m’a  voit  été  confié , 
je  me  féparai  d’Ofcur  & de  Chalier,  8c  je  partis 
fur  la  barque  deftinée  à nous  conduire  à Final* 
Je  dois  croire  que  cet  expofé  au/fi  fimplc  que 
fidele  , a pour  jamais  diflîpé  les  doutes  qu’on 
avoir  cherché  à jetter  fur  mes  fon&ions , relati- 
vement à l’emploi  que  fai  fait  dè  ce  dépôt.  J^i 
dit  la  vérité  toute  nue  9 c’eft  ainfi  qu’on  doit  fa 
dire  } je  n’ai  cherché  à déguifer  , à ^Itérer  aucun 
fait ^ i)  auroit  dépendu  de  moi,  8c  mes  ennemis 
les  plus  acharnés  doivent  en  convenir , de  déceler 
au  public  la  cannoifîance  de  ce  que  je  viens  de 
raconter^  je  n’aurois  été  em^arr^ffé  que  fur  Je 
choix  des  moyens  , pour  donper  une  autre  origine 
à l’argent  remis  par  moi  à Ofcur,  Fgntane  §C 
Ghalier  ; mais  incapable  de  feindre , je  me  fois 
fait  un  devoir , nonobftant  joutes  les  conféquençes 
abfordes  que  les  méchans , que  ceux  qui  qe 
croient  pas  à la  vertu,  pourroienç  en  tirer}  je  me 
fuis  fait , dis*  je  , un  devoir  facré  de  fo  vérité, 
fans  me  permettre  la  plus  légère  altération, 

Ainfi  je  fois  innocent  4u  délit  dont  la  calomnie 
Ja  plus  atroce  m’a  accufé}  ainfi  la  procédure  ne 
préfente  aucune  charge  contre  moi } ainfi  le  décret 
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reridu  fur  la  feule  plainte  n’a  pu  êm  jüftifiê  pât 
«ne  information  fubféquente,  dans  laquëilfe  tfèrf* 
te-cinq  témoins  ont  été  entendus  * aihfi  réiatgiffë^ 
ment  provifoire  que  je  follicitê  ne  fourbit  m’êtrë 
icfufé: 

Quelques  principes  fuffifoftt  pour  démontrer  la 
iséceflité  de  m’accorder  cet  élargifîemem. 

Aucun  citoyen  ne  peut  être  détenu*  fi  ce  n’eft 
dans  les  cas  qui  font  déter&iàiés  pëf:  la  LôL 

Aucun  citoyen  quelconque  jie  peut  être  détenu, 
fi  par  la  nature  dè  lue  du  fatibn  fè  ks  charges  de 
la  procédure  il  ne  peut  écheoir  peine  corporelle. 

Atkua  citoyeh  ne  peut  être  détenu  légalement, 
fi  en  l’état  des  informations  8t  des  réponfes  per- 
Tonnelles  , les  charges  ou  les  preuves  ne  font 
vraiment  de  nature  à convaincre  que  l’accufé 
mérite  peine  corporelle. 

Ces  principes  font  puifés  dans  l’Ordonnance  de 
1670  , & dan?  la  Déclaration  des  Droits  de 
l’Homme  & du  Citoyen , ôc  dans  la  Loi  des  8 8C 
9 o&obre  1789»  Il  en  réfulte  qu’une  plainte , de 
quelque  part  qu’elle  vienne  , quelque  grave  qu’elle 
puifTe  être  , ne  fuffit  pas  pour  légitimer  la  dé- 
tention d’un  citoyen  quelconque  * la  juftice  exige 
des  preuves  * ôc  s’il  en  étoit  autrement,  quel  eft  le 
citoyen  quelconque  qui  pourroit  fe  promettre 
d’échapper  à la  méchanceté  d’un  ennemi? 

Or  la  procédure  fous  laquelle  je  gémis  depuis 
quatre  mois  demi  dans  un  cachot,  ne  préfente 
aucune  charge  contre  moi  * il  y a plus  , c’eft  qu’iî 
n’exifte  aucun  corps  de  délit. 

Par  cès  confidéràtions , vous  pla'ife , Meffieurs', 
ordoudj**  je  pffèvifëirefttéht  élargi  des 


c 
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pilions  nationales  de  cetré  Ville  dans  lefquélles 
je  me  trouve  détenu,  à la  charge  de  me  repréfen- 
ter  s’il  eft  ainfi  ordonné  3 enjoint  au  moyen  de 
ce  au  Greffier  de  barrer  mon  écroue , ÔC  au  Con- 
cierge de  m’ouvrir  les  portes  defdites  prifons , 
moyennant  quoi  bien  ÔC  valablement  déchargés  , 
le  tout  fous  les  réferves  •&.  proteftadons  ci-devant 
feites,  ôc  autres  de  droit  , envers  ôt  contre  tous 
fui!  appartient  5 ôc  fera  juftiee* 


A MarfiiLU  ie  3 Mai  iyp-r- 

'■ Bmi.  LAMB ARINE. 


Chez  F.  Brebxon  , Imprimeur , çrès  la  Loge* 
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